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1
Sabrina


– Merde, merde, merde. Meeerde !! Où sont passées mes clés ?
L’horloge au fond du couloir étroit me fait signe : si je veux arriver à l’heure à la fête, il ne me reste que cinquante-deux minutes pour effectuer un trajet qui en demande soixante-huit.
Je fouille à nouveau dans mon sac à main, mais mes clés n’y sont pas. Je refais la liste des endroits où je suis passée. Le dressing ? Non. La salle de bains ? J’en sors à peine. La cuisine ? Peut-être… Je suis sur le point de faire demi-tour quand j’entends un cliquetis métallique derrière moi.
– C’est pas ça que tu cherches ?
Je fais demi-tour d’un air méprisant. Dans le salon si exigu que les cinq pauvres meubles qu’il contient – deux tables, une causeuse, un canapé et une chaise – y semblent serrés comme des sardines en boîte, une masse de chair affalée dans le canapé secoue mon trousseau de clés. Je pousse un soupir d’exaspération en le voyant sourire et planquer mes clés sous ses fesses adipeuses, moulées dans son pantalon de jogging.
– Viens les chercher !
Je passe une main nerveuse sur mon lissage au fer et j’avance en direction de mon beau-père.
– Rends-moi mes clés !
Ray me jette un regard salace.
– Putain, tu es super-sexy ce soir. Tu es devenue une vraie bombe, Rina. Toi et moi, on devrait se mettre à la colle.
J’ignore sa main grasse posée sur son entrejambe. Je n’ai jamais rencontré personne qui se touche les couilles aussi souvent que lui. Comparé à lui, Homer Simpson a tout d’un gentleman.
– Nous ne sommes rien l’un pour l’autre, alors arrête de me reluquer et de m’appeler Rina.
Ray est le seul à m’appeler comme ça, et je déteste.
– Maintenant, donne-moi mes clés.
– Je te l’ai déjà dit, viens les chercher.
En grinçant des dents, je glisse la main sous son gros cul et j’attrape mes clés. Ray grogne et se trémousse comme la grosse merde qu’il est, pendant que ma main saisit le trousseau métallique. Je l’extirpe et je recule jusqu’à l’embrasure de la porte.
– C’est quoi, le problème ? se moque-t-il. On n’est pas parents, donc pas de risque d’inceste entre nous.
Je me fige, incrédule, et je prends les trois secondes nécessaires pour le dévisager.
– Tu es mon beau-père. Tu as épousé ma mère. Et…
J’avale ma salive mêlée à un flot de bile.
– Et maintenant, tu baises avec Nana. Alors non, effectivement, nous ne sommes pas parents. Mais tu es un vrai monstre, tu mériterais de finir en taule.
Ses yeux noisette s’obscurcissent.
– Surveille ton langage, Miss, sinon un jour ou l’autre tu pourrais bien te retrouver à la rue.
Peu m’importe.
– Je te rappelle que je paie un tiers du loyer.
– Ouais, eh bien, tu pourrais avoir à en payer plus.
Il se retourne vers la télé et je perds encore trente précieuses secondes à m’imaginer que je lui défonce la tête avec mon sac. Ça en vaudrait la peine.
Dans la cuisine, Nana est assise à table, elle fume une cigarette en feuilletant un numéro de People.
– Tu as vu ça ? Kim K. est encore à poil.
– Grand bien lui fasse !
J’attrape ma veste sur le dossier de la chaise et me dirige vers la porte de la cuisine. J’ai constaté qu’il était plus sûr de sortir par la porte de derrière. D’habitude, il y a des punks qui zonent sur les perrons des petites maisons de notre rue de ce quartier peu fréquenté de Southie. En plus, notre place de parking est à l’arrière de la maison.
– J’ai entendu dire que Rachel Berkovich était enceinte, s’écrie Nana. Elle ferait mieux de se faire avorter. Mais je suppose que leur religion leur interdit.
À nouveau, je serre les dents et je me retourne vers ma grand-mère. Comme d’habitude, elle porte un peignoir miteux, des pantoufles roses improbables, mais pas un de ses cheveux teints en blond ne dépasse et elle est impeccablement maquillée, bien qu’elle ne sorte presque jamais.
– Elle est juive, Nana. Je ne crois pas que ce soit interdit par sa religion, mais de toute façon, c’est son choix.
– Elle veut probablement des coupons d’alimentation en plus, conclut Nana en soufflant une longue volute de fumée dans ma direction.
Merde. J’espère que je ne sentirai pas le vieux mégot en arrivant à Hastings.
– Je ne pense pas que c’est pour ça que Rachel garde le bébé.
Une main déjà sur la poignée, je la tourne nerveusement en attendant l’occasion de dire bonsoir à Nana.
– Ta mère avait songé à avorter pour toi.
Et voilà, c’est reparti.
– Ok, ça suffit, je murmure. Je vais à Hastings. Je rentrerai sans doute tard.
Elle lève la tête de son magazine et fronce les paupières en tendant le cou, le temps d’examiner ma jupe en jersey noire, mon tee-shirt noir à manches courtes et mes talons de sept centimètres et demi.
Je devine les mots qui se forment dans sa tête avant même qu’elle les prononce.
– Tu as l’air d’une pimbêche. Tu vas dans ton université de snobinards ? Tu as cours le samedi soir ?
– C’est un cocktail, je lui réponds à contrecœur.
– Oooh, cocktail, choctail. J’espère que tu ne vas pas t’user les lèvres à force d’embrasser tout ce qui traîne par là-bas.
– Ouais, merci Nana.
J’ouvre violemment la porte de derrière et je me force à dire « Je t’aime, Nana ».
– Moi aussi, je t’aime, ma petite fille.
C’est vrai qu’elle m’aime, mais parfois son amour est tellement malsain que je ne sais pas s’il m’aide ou s’il me détruit.
Le trajet en voiture jusqu’à la petite ville de Hastings ne me prend ni cinquante-deux minutes ni soixante-huit mais bien une heure et demie, tellement les routes sont mauvaises. Il me faut encore cinq minutes pour trouver une place de parking, et quand j’arrive enfin chez le professeur Gibson, je suis tendue comme un string et je me sens presque aussi fragile.
– ’Soir, Monsieur Gibson. Je suis vraiment désolée d’être en retard, dis-je à l’homme à lunettes qui se tient à la porte d’entrée.
Le mari du professeur Gibson me lance un gentil sourire.
– Ne vous inquiétez pas, Sabrina. Il fait un temps épouvantable. Laissez-moi prendre votre manteau.
Il tend la main et attend patiemment pendant que je me débats avec ma veste en laine. Le professeur Gibson arrive pendant que son mari accroche mon manteau bon marché à côté des autres, luxueux, dans la penderie. Il a l’air aussi décalé que moi. Je compose mon plus beau sourire.
– Sabrina ! s’écrie gaiement le professeur Gibson.
Sa forte présence force mon attention.
– Je suis tellement contente que tu sois arrivée entière. Il neige toujours ?
– Non, il pleut, c’est tout.
Elle grimace en m’attrapant le bras.
– C’est encore pire. J’espère que tu n’as pas prévu de rentrer en ville ce soir. Les routes verglacées vont devenir une vraie patinoire.
Je dois bosser demain matin, je vais donc devoir rentrer quel que soit l’état des routes, mais je ne veux pas inquiéter le professeur. Je lui lance un sourire rassurant.
– Tout ira bien. Elle est toujours là ?
Le professeur me serre l’avant-bras.
– Oui, et elle meurt d’envie de te rencontrer.
Super. Je respire à fond pour la première fois depuis mon arrivée et je me laisse entraîner à travers la pièce jusqu’à une petite femme aux cheveux gris qui porte une veste à carreaux pastel et un pantalon noir. Ses fringues sont assez quelconques, mais les diamants qui brillent à ses oreilles sont plus gros que mon pouce. Quoi d’autre ? Elle semble trop affable pour un professeur de droit. Je les imaginais comme des créatures sévères, hyper-sérieuses. Comme moi.
– Amelia, je vous présente Sabrina James. C’est elle, l’étudiante dont je vous ai parlé. Elle est en tête de classe, elle cumule deux emplois et a eu 177 à son LSAT.
Puis le professeur Gibson se retourne vers moi.
– Sabrina, voici Amelia Fromm, une formidable constitutionnaliste.
– Ravie de vous rencontrer, dis-je en lui tendant la main, tout en priant le Seigneur qu’elle soit sèche, tout mais pas moite.
Je me suis entraînée au moins une heure en prévision de ce moment.
Amelia me donne une légère poignée de main avant de se reculer légèrement.
– Mère italienne, grand-père juif, d’où l’étrange combinaison de noms. James, c’est écossais. Est-ce que votre famille est d’origine écossaise ?
Ses yeux perçants me scrutent rapidement et je dois résister à l’envie d’ôter mes vêtements bon marché.
– Je ne saurais vous le dire, Madame. Ma famille vient de nulle part. L’Écosse me paraît bien trop belle et trop majestueuse pour être notre patrie d’origine.
– C’est sans importance. Je pratique la généalogie à mes heures, en amateur. Ainsi, vous avez demandé Harvard ? C’est ce que Kelly m’a dit.
– Kelly ? Qui donc est Kelly ?
– C’est de moi qu’elle parle, ma chère, dit le professeur Gibson avec un petit rire.
Je rougis.
– Ah, désolée. Pour moi, vous êtes le prof.
– C’est tellement formel, Kelly ! s’insurge le professeur Fromm. Sabrina, où d’autre avez-vous postulé ?
– À la fac de Boston, Suffolk et à Yale, mais Harvard, c’est mon rêve.
Amelia hausse le sourcil devant ma liste de vœux qui inclut deux ou trois universités de Boston. Le professeur Gibson prend immédiatement ma défense :
– Elle veut rester près de chez elle. Mais, évidemment, elle mérite mieux que Yale.
Les deux professeurs reniflent ensemble avec dédain. Ma prof est diplômée de Harvard et, visiblement, tout diplômé de Harvard est forcément anti-Yale.
– D’après tout ce que m’a raconté Kelly, j’ai l’impression qu’Harvard serait honoré de vous avoir comme élève.
– C’est moi qui serais honorée d’étudier à Harvard, Madame.
– Les lettres d’admission vont bientôt être expédiées.
Ses yeux brillent de malice.
– Je dirai un mot en votre faveur.
Amelia me sourit à nouveau, je manque défaillir de soulagement et de joie. Je ne la baratinais pas. Harvard, c’est vraiment mon rêve.
– Merci ! je parviens à marmonner.
Le professeur Gibson se dirige vers le buffet.
– Prenez donc quelque chose à manger. Amelia, je peux vous toucher un mot de cet article théorique dont j’ai entendu parler, qui nous arrive de Brown ? Avez-vous pu y jeter un coup d’œil ?
Toutes deux s’éloignent, en se lançant dans une discussion sur le rapport entre le féminisme noir et la théorie de la race, un sujet que le professeur Gibson affectionne. Je traîne devant le buffet drapé de blanc et recouvert de fromages, de crackers et de fruits. Deux de mes meilleures amies, Hope Matthews et Karine Thompson, sont là, elles aussi. L’une brune et l’autre rousse. Ce sont les deux plus beaux, les deux plus intelligents des anges gardiens qui existent sur cette terre. Je me rue vers elles et je manque m’évanouir dans leurs bras.
– Alors ? Comment ça s’est passé ? demande Hope qui n’y tient plus.
– Bien, je crois. Elle m’a dit qu’elle pensait qu’Harvard serait honoré de me compter parmi ses étudiants et que la première fournée de lettres d’admission ne va pas tarder.
J’attrape une assiette et je commence à la remplir, tout en regrettant que les morceaux de fromage ne soient pas plus gros. J’ai tellement faim que je pourrais en manger un en entier. Toute la journée, l’angoisse de l’attente de cette rencontre m’a coupé l’appétit, et maintenant que c’est terminé, j’éprouve une véritable fringale.
– Oh, alors ça va marcher, assure Carin.
Nous sommes toutes les trois des élèves du professeur Gibson, qui est une partisane convaincue de l’avancement professionnel des jeunes femmes. Il existe d’autres organisations féminines sur le campus, mais elle, elle utilise toute son influence pour œuvrer à l’avancement des femmes, ce dont je lui suis très reconnaissante. Elle a organisé le cocktail de ce soir pour que ses étudiantes puissent rencontrer des professeurs de faculté parmi les meilleures du pays. Hope espère entrer à Harvard Med, tandis que Carin se destine au MIT (le Massachusetts Institute of Technology).
Ouaip, la maison du professeur Gibson, c’est un véritable océan d’œstrogènes. Outre son mari, seuls deux ou trois hommes sont présents. Je vais vraiment regretter cet endroit quand j’aurai obtenu mon diplôme. Pour moi, ça a été une vraie maison, loin de la mienne.
– Je croise les doigts, je réponds à Carin. Si je n’entre pas à Harvard, alors j’irai à BC ou Suffolk.
Ce qui serait déjà très bien, mais Harvard me garantirait le poste que je veux obtenir après mon diplôme, un job dans l’un des plus gros cabinets d’avocats du pays, ou dans ce que tout le monde appelle les BigLaw.
– Tu vas y aller, me dit Hope, sûre d’elle. Et j’espère que quand tu auras reçu cette lettre d’admission, tu cesseras de te torturer, parce que franchement, B, tu as l’air super-stressée.
Je hoche la tête. Ouais, j’ai l’air tendue, c’est vrai.
– Je sais, mais j’ai eu un emploi du temps dur-dur ces derniers temps. Cette nuit, je me suis endormie à deux heures du matin parce que la fille qui est censée faire la fermeture à Boots & Chutes a zappé et m’a laissée le faire. Et j’ai dû me lever à quatre heures pour aller trier le courrier. Je suis rentrée à la maison à midi, explosée, et j’ai failli ne pas me réveiller.
– Tu fais encore ces deux boulots en même temps ? me demande Carin en repoussant une mèche de ses cheveux roux. Tu avais dit que tu allais laisser tomber ce truc de serveuse.
– Je ne peux toujours pas. Le professeur Gibson m’a dit qu’ils ne voulaient pas qu’on bosse en première année de droit. La seule façon que j’ai de m’en sortir, c’est d’avoir assez économisé pour la bouffe et le loyer avant le mois de septembre.
Carin fait un petit bruit compatissant.
– Je comprends. Mes parents font un emprunt tellement énorme que je pourrais m’offrir un petit pays avec ça.
– J’aimerais tellement que tu t’installes avec nous, gémit Hope.
– Vraiment ? je réponds ironiquement. Tu ne l’as dit qu’environ deux fois par jour depuis le début du trimestre.
Elle fronce son charmant petit nez.
– Tu adorerais cet appart que mon père a loué pour nous. Il y a de grandes baies vitrées, et c’est juste à côté du métro.
Elle hausse les sourcils plusieurs fois comme un clown.
– C’est trop cher pour moi, H.
– Tu sais que je paierais la différence, ou plutôt que mes parents paieraient, se reprend-elle.
Sa famille est plus riche qu’un magnat du pétrole, mais on ne peut pas s’en rendre compte quand on lui parle. Hope ne la ramène jamais.
– Je sais, je réponds tout en engloutissant des mini-saucisses. Mais je me sentirais coupable, et ensuite la culpabilité se transformerait en ressentiment, et nous cesserions d’êtres amies, et ça, ce serait vraiment moche.
Elle hoche tristement la tête.
– Si un jour, ta fierté mal placée te permet enfin de demander de l’aide, je serai là.
– Nous serons là, renchérit Carin.
– Vous voyez ? (Je secoue ma fourchette entre elles deux.) Voilà pourquoi je ne peux pas m’installer avec vous deux. Vous êtes trop importantes pour moi. En plus, ça me va bien comme ça. J’ai encore dix mois pour mettre de l’argent de côté avant la rentrée prochaine. Voilà ce que j’ai.
– Viens au moins boire un coup avec nous après, me demande Carin.
– Je dois rentrer à la maison en voiture. Je suis de corvée de paquets demain matin.
– Le dimanche ? demande Hope.
– En heures sup. Je n’ai pas pu me décommander. D’ailleurs, je ne vais pas tarder à devoir y aller.
Je repose mon assiette et tente de jeter un coup d’œil pour voir ce qui se passe à travers le grand bow-window. Tout ce que j’aperçois, c’est la nuit noire et des rafales de pluie sur la vitre.
– Plus tôt j’irai, mieux ce sera.
– Pas par ce temps, c’est hors de question.
Le professeur Gibson apparaît derrière mon épaule, un verre de vin à la main.
– La météo a annoncé une chute de la température, la pluie va se transformer en glace.
Il me suffit d’un coup d’œil à mon prof pour savoir que je vais devoir céder, ce que je fais, mais de mauvaise grâce.
– D’accord, mais je proteste. Et toi… (je pointe ma fourchette en direction de Carin), tu as intérêt à avoir de la glace au congélo si jamais je dois m’incruster chez toi, sans quoi je vais être vraiment en colère !
Toutes les trois éclatent de rire. Le professeur Gibson s’éloigne pour nous laisser à nos échanges d’étudiantes de dernière année. Après une heure de papote, Hope, Carin et moi récupérons nos manteaux.
– On va où ? je demande aux filles.
– D’Andre est Chez Malone, je lui ai dit que j’allais le rejoindre là-bas, répond Hope. C’est à deux minutes en voiture, à peine.
Je grogne :
– Vraiment ? Chez Malone ? C’est un bar de hockey. Qu’est-ce que D’Andre fait là-bas ?
– Il boit un coup en m’attendant. En plus, tu aurais bien besoin de t’envoyer en l’air, et les sportifs tu aimes ça.
– Elle n’aime que ça, tu veux dire, renifle Carin.
– Eh, j’ai de bonnes raisons de préférer les athlètes, j’argumente.
– On sait. (Elle fait les gros yeux.) Si tu veux une réponse en statistiques, demande aux geeks en maths. Si tu veux assouvir un besoin physique, demande à un athlète. Les corps sont les outils des grands athlètes. Ils en prennent soin, savent le pousser jusque dans ses retranchements, bla-bla-bla.
Carin fait des petits cercles de la main gauche. Je lève mon index.
– Mais faire l’amour avec quelqu’un que tu aimes, c’est tellement mieux !
Ça, ça vient de Hope, qui est avec D’Andre, son petit copain footballeur, depuis la première année de fac.
– Mais je les aime… je proteste, pendant l’heure, ou à peu près, où ils me sont utiles.
Nous éclatons de rire en chœur, jusqu’à ce que Carin mentionne un type qui a fait baisser la moyenne :
– Mais pourtant, tu te souviens de Greg « dix secondes » ?
Je frissonne.
– Primo, merci de m’avoir rappelé ce mauvais souvenir, et deuzio, je ne prétends pas qu’il n’y en a pas des nazes, mais simplement que les chances sont plus grandes avec les sportifs.
– Et les joueurs de hockey sont des nazes ? demande Carin.
Je hausse les épaules.
– Je n’en sais rien. Je ne les ai pas mis dans ma liste des possibles, en dépit de leurs performances au pieu, parce que ce sont des mecs hyper-privilégiés qui obtiennent des faveurs spéciales des profs.
– Sabrina, ma vieille, laisse tomber, me lance Hope.
– Nan, je t’assure, les joueurs de hockey ne tiennent pas la route.
– Seigneur, mais imagine à côté de quoi tu passes !
Carin se lèche les lèvres avec un air lascif.
– Tu sais, ce type barbu dans l’équipe ? J’aimerais bien savoir ce que ça fait. Les barbus font partie de ma liste de choses à faire avant de mourir.
– Vas-y, alors ! Mon boycott des joueurs de hockey te laisse un grand choix.
– Je suis d’accord, mais c’est juste que… dois-je te rappeler comment tu as pécho ce salaud de Di Laurentis ?
Beurk. Encore un truc dont je ne veux plus jamais me souvenir.
– D’abord, j’étais complètement bourrée, je bougonne. Ensuite, c’était en deuxième année. Troisièmement, c’est à cause de lui que j’ai fait une croix définitive sur les joueurs de hockey.
Même si l’université de Briar a une équipe de football qui a gagné le championnat, elle est surtout célèbre pour son équipe de hockey. Les types qui chaussent des patins y sont traités comme des dieux. Comme, par exemple, Dean Heyward-Di Laurentis. Il est en sciences politiques, comme moi, du coup nous avons eu plusieurs cours en commun, dont un cours de statistiques en deuxième année. Ce cours était super-dur. On en a tous chié.
Tous, sauf Dean qui baisait avec la chargée de TD.
Et, comme par hasard, elle lui a mis un A, qu’il ne méritait absolument pas. Je le sais, parce que nous étions en binôme pour le dernier contrôle et j’ai bien vu à quel point il ramait.
Quand je m’en suis rendu compte, j’ai eu envie de lui couper les couilles. C’était tellement injuste. J’avais bossé comme une folle pour ce cours. La moindre de mes notes était entachée de sang, de sueur et de larmes. Et pendant ce temps, un connard se faisait offrir le monde entier sur un plateau ! Merde. C’est dégueulasse.
– Ça y est, elle est à nouveau en colère, lance Hope à Carin, en aparté.
– Elle pense à la façon dont Di Laurentis a obtenu un A à ce fameux cours, lui répond Carin dans un murmure. Elle a vraiment besoin de baiser. Ça fait combien de temps déjà ?
Je m’apprête à lui balancer un coup, quand je me rends compte que je ne me souviens plus de la dernière fois où j’ai fait l’amour.
– Il y a eu, heu… Meyer ? Le joueur de lacrosse1. C’était en septembre. Et ensuite, il y a eu Beau… Ah, vous voyez ! Il y a un peu plus d’un mois. Ce n’est même pas un cas d’urgence nationale.
– Ma belle, une fille avec ton emploi du temps ne peut pas se passer de sexe pendant un mois, me contredit Hope. Tu es une vraie boule de nerfs, ça signifie que tu as besoin d’une bonne séance de jambes en l’air… quotidienne, au moins.
– Disons tous les deux jours, concède Carin. Accorde un peu de temps de repos au jardin secret de Madame.
Hope acquiesce d’un signe de tête.
– D’accord. Mais ce soir, pas de repos pour sa foufoune.
J’éclate de rire.
– Tu entends ça, B ? Tu as bien mangé, tu as fait une bonne sieste, maintenant tu as besoin d’un bon moment coquin, déclare Carin.
– Mais chez Malone ? je demande, circonspecte. On vient juste d’admettre que l’endroit est rempli de joueurs de hockey !
– Pas seulement. Je te parie que Beau y est. Tu veux que je pose la question à D’Andre ?
Hope se saisit de son téléphone, mais je lui fais non de la tête.
– Beau exige trop d’implication. Comme s’il voulait parler pendant l’amour. Moi, je veux juste faire ça et me barrer.
– Oooh ! Parler pendant l’amour ! Ça fout les jetons !
– Ferme-la !
– Essaie un peu de me faire taire !
Hope remue la tête, ses longues tresses battent contre son manteau, et elle sort de la maison du professeur Gibson.
Carin hausse les épaules et la suit. Moi aussi, après une seconde d’hésitation. Nos manteaux sont totalement trempés quand nous atteignons la voiture de Hope, mais nous avons enfilé nos capuches, nos cheveux sont protégés.
Je ne suis pas vraiment d’humeur à draguer ce soir, mais je dois reconnaître que mes amies ont raison. Je suis tendue depuis des semaines, et ces derniers jours, ça me démangeait. Le genre de démangeaison qui ne se calme qu’avec un beau corps bien musclé et particulièrement bien membré. Sauf que je suis très sélective quand il s’agit de drague, et que, comme je le craignais, Chez Malone est bourré de joueurs de hockey quand nous y faisons notre entrée, cinq minutes plus tard.
Mais bon, si c’est la main qu’on m’a distribuée, je suppose qu’il n’y a pas de mal à la jouer et à voir ce qui va tomber.
Cela dit, je n’en attends absolument rien, mais je suis mes copines jusqu’au comptoir du bar.


1. Jeu collectif d’origine amérindienne, très prisé dans les universités nord-américaines. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)
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Tucker


– Ne t’approche pas de celle-là, môme, elle est toxique.
Lorsque j’entre Chez Malone sous une pluie torrentielle, Dean est en train de dispenser des conseils (mauvais, comme d’habitude) à Hunter Davenport, notre ailier gauche de première année.
Les routes sont pourries et je n’avais pas particulièrement envie de venir ici ce soir, mais Dean a insisté. Il voulait faire la fête. Il a passé la journée à tourner en rond dans notre coloc, de mauvais poil. Quand je l’ai interrogé, il s’est contenté de hausser les épaules et de me répondre qu’il se sentait nerveux.
Ce qui est totalement pipeau. J’ai beau être considéré comme un type calme par rapport à mes coéquipiers braillards, je ne suis pas complètement débile. Et je n’ai pas besoin de jouer les détectives pour comprendre de quoi il s’agit.
Dean est un dragueur.
Les nanas adorent Dean.
Allie est une nana.
Par conséquent, Dean a baisé avec Allie.
En outre, il y avait des tas de vêtements qui traînaient partout dans le salon, et Dean est physiquement incapable de baiser dans sa chambre. Il ne se l’est pas encore avoué, mais je suis certain qu’il y viendra. Et je suis certain que quoi qu’il se soit passé entre eux la nuit dernière, Allie n’a aucune envie de remettre le couvert. Mais pourquoi ça dérange Dean, le roi du « coup d’un soir », ça, je ne l’ai pas encore compris.
– Moi, je n’ai pas l’impression qu’elle soit toxique, répond Hunter d’une voix traînante, pendant que je secoue mes cheveux trempés.
– Hé, Fido, bougonne Dean, va te sécher ailleurs.
Je hausse les sourcils en suivant le regard de Hunter qui est scotché sur une brunette, de dos au comptoir. Je mate sa jupe courte, ses jambes de rêve et son épaisse chevelure noire qui tombe en cascade jusqu’au creux de ses reins. Sans oublier son cul, le plus rebondi, le plus ferme, le plus sexy que j’aie jamais eu le loisir d’admirer.
– Joli ! je lance, avant de balancer en souriant à Dean : je parie que tu lui as déjà compté les vertèbres ?
Il pâlit à cette idée.
– Sûrement pas ! C’est Sabrina, mon pote. Elle me casse déjà les couilles en cours tous les jours. Je n’ai pas envie qu’elle continue en dehors de la fac.
– Attends, rétorque Hunter, c’est Sabrina, celle dont Dean jure qu’elle est sa Nemesis ? Je l’ai croisée sur le campus, mais je n’avais pas réalisé que c’était elle sur le dos de qui que tu passes ton temps à casser du sucre.
– C’est bien elle, pourtant, murmure-t-il.
– Purée. Elle est super-agréable à regarder.
Plus qu’agréable, en fait. L’illustration du mot canon, dans le dictionnaire, c’est une photo du cul de Sabrina. Ou celle des mots « magnifique » ou « régal pour les yeux », voire « sacrée bombe ».
– C’est quoi le truc entre vous deux ? (Hunter lève la tête.) C’est ton ex ou quoi ?
Dean recule.
– Putain, non !
Le première année fait la moue.
– Donc je ne romprai aucun pacte entre potes si je tente ma chance ?
– Tu veux tenter ta chance ? Tu es dingue ! Je te préviens, cette garce va te manger tout cru.
Je baisse la tête pour dissimuler un sourire. Il semblerait donc que quelqu’un a réussi à faire reculer Dean. C’est clair, il y a eu quelque chose entre eux, mais même quand Hunter l’interroge à ce sujet, Dean ne lui livre aucun détail. À l’autre bout de la pièce, Sabrina se retourne. Elle a dû sentir nos trois paires d’yeux braquées sur son cul, dont deux très émoustillées.
Son regard croise le mien et ne le lâche plus. Il y a du défi dans ses yeux, et le compétiteur qui sommeille en moi se réveille sur-le-champ.
Tu penses être à la hauteur ? semble-t-elle me demander.
Tu n’as pas idée de ce qui t’attend, chéri.
Une étincelle se met à briller dans ses yeux, jusqu’à ce qu’elle les pose sur Dean. Immédiatement, elle pince ses lèvres pulpeuses et nous fait un doigt d’honneur.
Hunter gémit et marmonne quelque chose à propos de Dean qui lui casse son coup. Mais Hunter est un môme, et cette fille possède assez de feu en elle pour faire cramer le monde entier. Je ne l’imagine pas mettre un gosse de dix-huit ans dans son lit, surtout s’il abandonne au premier obstacle venu. Il faut qu’il grandisse encore s’il veut jouer dans la cour des grands. Je fouille ma poche à la recherche de monnaie.
– Je vais me chercher une bière. Quelqu’un veut quelque chose ?
Les autres secouent la tête. J’ai joué mon rôle de pote, je me fraye un chemin jusqu’au bar et Sabrina. J’arrive pile au moment où le barman la sert.
Je pose un billet de vingt en disant :
– C’est pour moi, et je prendrai une Miller quand vous aurez une seconde.
Le barman attrape mon billet et se jette sur la caisse enregistreuse avant que Sabrina ait eu le temps de protester. Elle me contemple sans rien dire un moment, avant de lever sa bouteille de bière jusqu’à ses lèvres.
– Ce n’est pas parce que tu me paies à boire que je vais aller au lit avec toi, me lance-t-elle soudain.
– Je l’espère bien, je pense valoir mieux que ça.
Je hoche la tête poliment et je repars vers la table où certains de mes coéquipiers sont installés. Derrière, je sens son regard qui me vrille le dos. Elle ne peut pas me voir, du coup je m’autorise un petit sourire satisfait. Voilà une fille qui a l’habitude d’être draguée, il faut donc que je la surprenne un peu.
À la table, le regard de Hunter s’est déjà posé sur un autre groupe de filles, et Dean est plongé dans son téléphone, il est sans doute en train d’envoyer un texto à Allie. Je me demande si les autres savent ce qu’ils ont fricoté ensemble. Probablement pas. Garrett et Logan sont à Boston avec leurs copines jusqu’à demain, il y a des chances qu’ils ne soient pas au courant. Garrett s’était montré inflexible, Dean ne devait à aucun prix toucher à Allie ce week-end, il ne voulait pas qu’un drame puisse interférer dans son idylle avec Hannah, la meilleure amie d’Allie.
Cela dit, il n’y a eu ni explosions ni coups de fil hystériques, je parie que Dean et Allie vont garder le secret sur leur nuit de débauche.
À l’instant où Hunter ouvre la bouche pour baratiner une des filles qui s’est frayé un chemin jusqu’à notre table, la lumière baisse tout d’un coup. Dean fronce les sourcils.
– C’est l’apocalypse dehors, ou quoi ?
– Ça tombe dur, je lui réponds.
C’est à cet instant que Dean décide de mettre les bouts. Moi, je ne bouge pas, même si je n’avais aucune envie de venir dans ce bar ce soir. Je ne sais pas pourquoi, mais ce bref échange avec Sabrina m’a fait un effet bœuf. Ce n’est pas que je sois en manque de filles. Je ne passe pas mon temps à me vanter de mes conquêtes comme Dean, Logan ou mes autres coéquipiers, mais tout va bien de ce côté-là. Je m’autorise même des aventures d’un soir si j’en ai envie.
Or à présent, j’en ai sacrément envie.
Je veux sentir Sabrina sous moi. Sur moi. Où qu’elle veuille se mettre, ça me conviendra. Et j’en ai tellement envie qu’il faut que je me caresse la barbe avec le pouce pour me retenir de le glisser plus bas pour caresser autre chose. Je ne suis toujours pas totalement convaincu par ma barbe. Je l’ai laissée pousser au printemps, pendant le championnat, mais peu à peu je me suis mis à ressembler à un homme des bois, alors je l’ai rasée pendant l’été. Et comme je suis un sacré paresseux, je l’ai laissée repousser. Il faut reconnaître que de la tailler un peu de temps en temps est bien moins fastidieux que de se raser tous les jours.
– Assieds-toi, mon pote, m’encourage Hunter.
Ses yeux me font comprendre qu’elles sont trois et que nous sommes deux, mais ces filles, aussi jolies qu’elles soient, ne m’intéressent pas le moins du monde.
– Je t’en prie, petit.
Je vide ma bouteille et retourne au bar où Sabrina n’a pas bougé. Un ou deux autres prédateurs se sont approchés d’elle. Je leur jette un regard glacial et me glisse dans l’espace qui s’est subitement libéré à côté d’elle. Je pose un coude derrière moi sur le comptoir, pour lui donner une impression d’espace. Elle me rappelle une de ces pouliches sauvages, aux yeux fous et aux longues jambes, qui vous offre la promesse muette de la plus belle chevauchée de votre vie. Mais si vous allez trop vite, elle va s’enfuir et vous ne pourrez plus l’attraper.
– Alors comme ça, tu es un pote de Di Laurentis ?
Elle lance cette phrase négligemment, mais je sais qu’elle et Di Laurentis ne s’apprécient pas beaucoup. Il ne doit y avoir qu’une bonne façon de lui répondre, c’est de tout nier. Pourtant je ne ferais pas ça à un ami, même pour tirer un coup. Et quel que soit le problème entre Sabrina et Dean, cela ne doit pas m’influencer, tout comme ce que Dean peut penser d’elle ne va pas changer ce que je désire faire avec elle. En plus, je crois à fond au proverbe qui dit qu’on poursuit comme on a commencé.
– C’est mon coloc.
Elle ne fait aucun effort pour dissimuler son dégoût et entreprend de se lever.
– Merci pour le verre, mais je vois mes amies qui me font signe, dit-elle en désignant un groupe de filles de la tête.
J’examine la foule, personne ne regarde dans notre direction et je me retourne vers elle en hochant tristement la tête.
– Trouve mieux que ça. Si tu veux que je parte, demande-moi de partir. Tu as pourtant l’air d’être quelqu’un qui sait ce qu’elle veut et qui n’a pas peur de le dire.
– C’est ce que t’a dit Dean à mon sujet ? Je suppose qu’il m’a traitée de salope, non ?
Cette fois-ci, je décide de ne pas répondre. À la place, je prends un verre.
– Il a raison, poursuit-elle. J’en suis une, et je l’assume.
Son menton pointe d’une façon adorable. J’aimerais le pincer, mais je pense que je pourrais y perdre quelques doigts et j’en aurai besoin plus tard, ce soir. J’ai prévu de les balader partout sur son corps. Elle prend une autre gorgée de la bière que je lui ai offerte et j’observe les mouvements délicats des muscles de sa gorge. Merde, elle est ravissante. Dean aurait pu me raconter qu’elle suçait le sang des bébés que je ne bougerais pas. Elle possède ce genre de force d’attraction. Et pas uniquement pour moi. La moitié de la population masculine du bar me jette des regards envieux. J’incline légèrement mon corps pour leur dissimuler cette fille.
– Ok, dis-je légèrement.
– Ok ?
Elle prend un air délicieusement confus.
– Ouaip. Est-ce que c’est censé me foutre les jetons ?
Elle fronce ses sourcils parfaitement dessinés.
– Je ne sais pas ce qu’il t’a raconté d’autre, mais je ne suis pas une fille facile. Je n’ai rien contre une partie de jambes en l’air, mais je suis difficile quand il s’agit de choisir ceux qui ont le droit de rentrer dans mon lit.
– Il ne m’a rien dit de ce genre. Juste que tu aimais bien lui casser les couilles. Mais nous savons tous les deux que l’ego de Dean peut parfaitement supporter ça de temps en temps. La question, c’est plutôt de savoir si tu es accro. Or, j’ai un peu l’impression que tu l’es, parce que c’est ton seul sujet de conversation. (Je hausse les épaules.) Si c’est le cas, je lève les voiles sur-le-champ.
Puisque Dean m’a juré qu’il ne ressentait rien pour Sabrina, je veux être sûr que c’est la même chose pour elle. Or, quand elle a mentionné son nom, c’était avec colère, pas avec amertume, ce qui est bon signe. L’amertume est en général un sentiment douloureux.
Quand – pas si – nous allons nous retrouver au lit ensemble, ça sera parce qu’elle veut y être avec moi, pas parce que c’est une façon de récupérer Dean.
Son regard papillonne derrière mon épaule en direction de mon coéquipier, puis revient vers moi. Nous buvons sans rien nous dire pendant un moment. Ses yeux marron foncé sont difficiles à décrypter, mais j’ai l’impression qu’elle pèse mes mots soigneusement. Peut-être qu’elle souhaite que je parle, que je remplisse le silence, mais j’attends. En plus, ça me permet de l’examiner de près, et à cette distance, elle est encore plus belle que je le croyais.
Elle n’a pas seulement un cul de première et des jambes sans fin. Ses seins sont du genre à vous donner la foi. Un peu du genre, Merci Seigneur d’avoir créé cette créature sublime et Je vous en supplie, mon Dieu, faites qu’elle ne soit pas lesbienne ! Ne pas regarder fixement les petits mouvements de ce qui dépasse de son décolleté est l’une des choses les plus difficiles que j’ai jamais eue à faire.
Elle finit par reposer sa bouteille sur le bar.
– Le fait que tu sois mignon ne signifie pas forcément que je sois intéressée.
Je souris.
– Un type doit bien commencer quelque part.
Un sourire contraint lui crispe le coin de la bouche. Elle essuie sa main sur sa jupe et me la tend.
– Sabrina James. J’ai déjà entendu toutes les blagues possibles sur le fait que j’étais une sorcière, et non, je ne suis pas amoureuse de Dean Di Laurentis.
Je lui prends la main et j’utilise ce contact pour l’attirer un peu à moi. Il faut y aller mollo avec celle fille.
– John Tucker. Heureux de l’entendre, mais je dois te dire que Dean est comme un frère pour moi. On se tient dos à dos sur la glace depuis quatre ans, nous habitons ensemble depuis trois ans et je me prépare à être son témoin de mariage, en espérant qu’il sera le mien. Cela dit, c’est mon pote, pas mon père.
– Attends, tu vas te marier ? demande-t-elle, surprise.
C’est marrant de me rendre compte que c’est le seul truc qu’elle a retenu de tout ce que je lui ai dit. Je pose délicatement une main sur l’extérieur de son avant-bras, la glisse jusqu’à son poignet que je caresse doucement.
– Plus tard, dans l’avenir, Chérie, dans l’avenir.
– Oh !
Elle prend sa bière et la repose quand elle s’aperçoit qu’elle est vide.
– Attends, tu veux te marier ?
– Éventuellement. (Son étonnement m’amuse.) Pas aujourd’hui, mais ouais, un jour j’aimerais me marier et avoir deux ou trois enfants. On remet ça ?
Le barman se ramène et je lui tends un autre billet de vingt. Mais Sabrina secoue la tête.
– Je conduis. Une bière, c’est mon maximum.
Je commande de l’eau, et il réapparaît aussitôt avec deux grands verres.
La lumière baisse à nouveau, et je ressens soudain un sentiment d’urgence. Il faut que je conclue rapidement, sans ça, ce sera foutu.
– Merci, dit-elle en sirotant son eau. Et non, je ne me vois pas avec un mari et des enfants dans un futur proche. En plus, je croyais que vous, les joueurs de hockey, aimiez bien profiter le plus possible de la vie.
– À un certain moment, même les meilleurs doivent se retirer, je réponds par-dessus mon verre avec un sourire satisfait.
Elle se met à rire.
– C’est vrai. Je te l’accorde. Et tu fais quoi, John ?
– Tucker. Tout le monde m’appelle Tucker ou Tuck. Je suis en gestion des affaires.
– Alors, comme ça, tu peux gérer tout l’argent que tu gagnes au hockey ?
Je n’ai toujours pas lâché son poignet et, à chaque échange, je diminue la distance qui nous sépare.
– Non. (Je me penche vers mon genou.) Je suis trop lent pour entrer chez les pros. J’ai été blessé au lycée. J’étais assez bon pour obtenir une bourse, mais je connais mes limites.
– Oh, je suis désolée.
Il y a du regret sincère dans sa voix. Dean est un idiot. Cette fille est vraiment gentille. J’ai hâte de pouvoir poser ma bouche sur elle.
Et mes mains.
Et mes dents.
Et ma queue dure comme du béton.
– Ne le sois pas, je ne le suis pas.
Je fais glisser mon bras le long du bar jusqu’à ce que Sabrina soit pratiquement à l’intérieur. Ses pieds sont coincés entre les miens, et si j’avance un tout petit peu mes hanches, mon corps va entrer en contact avec le sien, ce qu’il meurt d’envie de faire. Mais s’il est une chose que j’ai apprise pendant toutes ces années de pratique du hockey, c’est que la patience est toujours récompensée. Vous ne devez pas tirer dès que le palet touche votre crosse. Vous devez attendre qu’une ouverture se présente.
– Je ne l’ai jamais vraiment voulu, j’ajoute. Et je pense que ça fait partie de ces choses qu’il faut vraiment vouloir pour les faire.
Et là, bingo, elle m’offre l’ouverture que j’espérais.
– Et qu’est-ce que tu veux en ce moment ?
– Toi, je lui réponds sans détour.
Il se passe deux choses simultanément. Les lumières s’éteignent complètement et elle manque faire tomber son verre. Le juke-box se tait et, soudain, le bar est beaucoup trop calme. Autour de nous, il y a quelques cris inquiets et quelques éclats de rire.
– Gardez vos pantalons, les enfants, crie l’un des barmen. Nous allons voir ce qui se passe, le générateur devrait se mettre en marche dans quelques secondes.
Comme pour lui donner raison, un ronflement de moteur se fait entendre et le rougeoiement d’une lumière tremblotante éclaire la pièce bondée.
– Tu as toujours soif ? je lui demande en caressant doucement et lentement l’intérieur de son avant-bras, du coude au poignet.
Je recommence. Encore. Encore et encore. Ses yeux se baissent sur nos mains jointes et s’élargissent comme si, tout à coup, elle se rendait compte que nous nous touchons depuis près de dix minutes. Je me penche vers elle et je frotte doucement le bord extérieur du lobe de son oreille du bout de mon nez, en remplissant mes poumons de son parfum épicé. Je pourrais rester ainsi toute la journée. Il y a quelque chose de jouissif à faire traîner les choses, jusqu’à ce que ça devienne presque douloureux. Cela rend la jouissance encore plus explosive. J’ai l’impression que faire l’amour avec Sabrina James va me faire grimper aux rideaux.
Je n’en peux plus d’attendre.
Après avoir pris une profonde inspiration qui a écrasé ses seins parfaits contre ma poitrine, elle recule un peu, juste assez pour créer une légère distance entre nous.
– Je n’ai pas envie d’une relation, dit-elle carrément. Si nous faisons cela…
– Faisons quoi ? je ne peux m’empêcher de la taquiner.
– Ça. Ne joue pas à l’imbécile, Tucker, tu vaux mieux que ça.
J’éclate de rire.
– D’accord, ça va… (Je fais un geste de la main.) Continue…
– Si nous le faisons, répète-t-elle, c’est juste pour prendre notre pied. Pas de lendemain gênant ensuite. Pas d’échange de numéros de téléphone.
Je lui fais une dernière caresse avant de la libérer et je la laisse lire dans mon silence ce qu’elle a besoin d’entendre. J’ai de gros doutes sur le fait qu’une seule fois nous suffise, à l’un comme à l’autre, mais si c’est ce qu’elle a envie de croire ce soir, ça me va bien.
– Allons-y, alors.
– Maintenant ?
Elle fait la moue.
– Maintenant. (J’humecte ma lèvre inférieure.) Sauf si tu as besoin de rester un peu plus longtemps pour jouer avec l’idée que nous crevons d’envie de nous arracher mutuellement nos vêtements.
Elle éclate d’un rire de gorge qui me descend droit aux couilles.
– Bien vu, Tucker.
Seigneur, j’adore la façon dont elle prononce mon nom à travers ses lèvres charnues et pulpeuses. Peut-être que je vais lui demander de le dire quand elle va jouir.
Mon désir devient si violent que je dois serrer les fesses et respirer par le nez pour essayer de le contrôler. J’attrape Sabrina par le coude et je l’entraîne vers la sortie. Quelques potes crient mon nom ou me tapent dans le dos au passage pour me féliciter. Je les ignore totalement.
Dehors, il pleut toujours à verse. Je serre Sabrina contre moi et je la protège avec ma veste de hockey noire et argent. Heureusement, mon pick-up est juste à côté.
– Par ici.
– Jolie place de parking, remarque-t-elle.
– Je ne peux pas me plaindre.
C’est l’un des avantages d’être titulaire dans une équipe universitaire championne de hockey. Je l’aide à grimper dans mon pick-up, je me glisse ensuite à la place du conducteur et je mets le moteur en marche.
– Où va-t-on ?
Elle tremble un peu, je ne sais pas si c’est à cause du froid ou d’autre chose.
– J’habite Boston.
– Chez moi, alors. Parce que je ne pourrai jamais attendre une heure, le temps d’arriver en ville. Ma queue va exploser.
Elle pose sa main sur la mienne, avant que j’aie pu enclencher la marche arrière.
– Tu habites avec Dean. Ça ne va pas être gênant pour toi ?
– Non, pourquoi ?
– Je ne sais pas.
Son index avance et glisse sur mes articulations.
Je serre les dents, je bande si fort que ma queue arrache presque ma fermeture Éclair. La seule raison pour laquelle je ne l’ai pas embrassée dès que nous sommes sortis du bar, c’est parce que si j’avais commencé, je l’aurais prise là, contre le mur. Mais maintenant qu’elle me touche, mon self-control s’évanouit comme de la buée.
– Faisons-le ici, dit-elle alors d’une voix déterminée.
Je fronce les sourcils.
– Quoi, dans le pick-up ?
– Pourquoi pas ? Tu as besoin de bougies et de pétales de roses ? C’est juste un plan cul, insiste-t-elle.
– Ma belle, tu passes ton temps à dire ça, je commence à me demander si c’est bien moi que tu cherches à convaincre.
Son pouce se met à faire un petit cercle à l’intérieur de la paume de ma main, j’en ai le souffle coupé. Merde. J’ai trop envie d’elle.
– Mais ok. Tu veux me baiser dans mon pick-up, alors allons-y.
Sans dire un mot, je me recule dans mon siège et je pousse le dossier au maximum. Ensuite, j’enlève ma veste et je la jette sur la banquette arrière.
– Tu as des directives pour tes parties de jambes en l’air d’une nuit ? Comme pas de baisers sur les lèvres par exemple ? dis-je d’une voix traînante.
– Seigneur non, est-ce que j’ai l’air d’être Julia Roberts ?
Je ne comprends pas ce qu’elle veut dire.
– Pretty Woman ? suggère-t-elle. La putain au grand cœur. On n’embrasse pas les clients.
Je souris.
– Ce qui veut dire que tu vas embrasser ce client-ci ? dis-je en me frappant la poitrine.
Elle pouffe de rire.
– Si tu ne m’embrasses pas, je serai furieuse. J’ai besoin qu’on m’embrasse. Sans ça, autant rester chez moi avec mon vibro.
Un sourire se dessine sur mon visage. En appuyant mon dos contre la vitre et ma botte sur le tableau de bord, je crée un berceau pour son corps brûlant et je l’attire vers moi.
– Alors viens, je vais te donner ce dont tu as besoin.
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